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  Karla Lazo, chanteuse, comédienne et Franco-Mexicaine, a accepté mon invitation pour ce projet contre la maltraitance et la violence des femmes et des enfants. Marraine de ce projet, elle est également la chanteuse exclusive de Parti trop tôt.
 




   




   




   




   




   




   




  Préambule




   




   




   




  En ce dimanche 9 mars 2025, ici, il pleut, la météo nous annonce de la pluie pour plusieurs jours. Enfin, je me décide à prendre la décision de vous dévoiler mon histoire.




  Issu de faits réels, je ne suis pas fier des actes que j’ai dû faire sous la menace. Les faits se passent dans une petite commune du Gers, Valence-sur-Baïse, située à 8 km de Condom (sous-préfecture), à 35 km d’Auch (préfecture du Gers) et à 45 km au sud d’Agen. Dans ce petit village, plusieurs familles nombreuses habitent, proches les unes des autres.




   






Secret de famille




   




   




   




   




   




  Nous sommes le 22 février 1965, ma mère est en visite chez son gynécologue à la Clinique Lannelongue de Condom. Il est presque 15 h 30, ma mère est enceinte de 8 mois, le médecin a du retard, la sage-femme est là, elle décide de prendre ma mère en attendant l’arrivée du médecin. Après plusieurs minutes d’examen, elle part et revient quelques minutes plus tard en présence du médecin. Le médecin prend le relais et, soudainement, il dit à ma mère :




  

    

      — Direction le bloc de toute urgence, vous êtes en train de perdre votre bébé.

    




    

      — Mais pourquoi, Docteur, que se passe-t-il ?

    




    

      — Votre bébé est sur le point de mourir, si on ne vous emmène pas tout de suite, ça va être dramatique, votre bébé s’est enroulé autour du cordon ombilical, il est en train de s’étouffer.

    


  




  Avec ces mots, ma mère fait une chute de tension avec perte de connaissance. Pendant le transfert au bloc, ma mère est seule, mon père n’est pas revenu des courses.




  En attendant, le médecin et toute son équipe font le nécessaire pour que ma mère revienne à elle et que la tension remonte au plus vite, car, dans cet état, la vie de la mère et du bébé est en jeu.




  Il est plus de 18 h, mon père n’est toujours pas revenu à la clinique. Le médecin demande à son équipe de contacter mon père, pour avoir l’autorisation de pratiquer une césarienne de toute urgence. Ma sœur est seule à la maison, le téléphone sonne à la maison, ma sœur répond :




  

    

      — Allô, bonjour.

    




    

      — Bonjour Madame, c’est la clinique, nous avons besoin de Monsieur René M. Est-il là ?

    




    

      — Non, il n’est pas là, je suis sa fille.

    




    

      — Nous avons besoin de votre père de toute urgence, pour nous donner l’accord de pratiquer une césarienne à votre maman. Nous devons avoir le consentement d’un adulte très rapidement, les minutes comptent.

    




    

      — D’accord, j’appelle mon oncle pour trouver mon père, on vous rappelle au plus vite. Il est 19 h, ma tante Jacqueline arrive à la clinique, mais, hélas, elle n’est pas autorisée, car elle n’est que la belle-sœur. On peut qu’accepter la décision du père, ou l’un de ses frères ou sœur.

    


  




  Ma tante demanda à téléphoner à son mari, le frère de mon père, hélas occupé avec le vétérinaire ce soir, une vache a un souci pour mettre bas à son veau. Jacqueline appela Christiane, du coup, sa belle-sœur (la sœur de mon père) pour venir de toute urgence.




  Il est 20 h, ma tante Christiane arrive enfin avec mon père, mon père donna l’autorisation de suite. Au bloc, ma mère est revenue à elle, la tension est normale, elle est prête pour être opérée.




  Après plus d’une heure, le gynécologue revient à la salle d’attente et s’adresse à la famille :




  

    

      — Tout s’est bien passé, une heure de plus, nous aurions perdu le bébé et la maman. Il va bien maintenant, on le garde en observation en réanimation, la mère reviendra dans sa chambre d’ici deux heures, vous pouvez rentrer maintenant.

    


  




  Christiane décida de rester sur place pour veiller sur ma mère et moi. Mon père rentra à la maison pour rassurer tous mes frères et sœurs (Aline, Bernard, Jean-Pierre, Daniel, Solange et Jacques). Ils étaient tous rassurés.




  La nuit se passait bien, ma mère dormait bien, Christiane décida de venir me voir derrière la vitre en réanimation. Enfin, elle pouvait me voir, elle avait les larmes aux yeux de joie. Quelques minutes plus tard, elle revenait à la chambre, ma mère dormait toujours, la nuit était là, le ciel était parsemé d’étoiles qui brillaient de mille feux. Ma mère se réveilla et fut surprise de voir ma tante et lui dit :




  

    

      — Que fais-tu là ? Où est mon bébé ?

    




    

      — Je suis restée pour prendre soin de toi et du bébé. Ton mari est rentré à la maison rassurer tout le monde, ton bébé va bien, il est en observation pour la nuit en réanimation, il reviendra te rejoindre plus tard. Maintenant, tu dois te reposer, vous avez eu de la chance tous les deux, car nous avons failli vous perdre tous les deux. Que s’est-il passé ?

    




    

      — Je ne sais pas, je ne me souviens plus. Je me souviens d’avoir eu une chute de tension et le trou noir après.

    




    

      — Le médecin nous a justement dit : la mère va bien, elle doit se reposer, et le bébé est en observation pour la nuit en réanimation. Maintenant, tu dois te reposer, la journée a été pleine d’émotions, essaie de te rendormir, tu ne crains plus rien.

    


  




  Il est environ 9 h, alors que ma tante Christiane se réveille, Jacqueline arrive pour prendre la relève en attendant l’arrivée de mon père, prévu en début d’après-midi. La matinée se passait bien quand l’infirmière et le médecin sont arrivés pour le compte-rendu de la veille.




  

    

      — Bonjour, Mesdames, comment ça va aujourd’hui ? Vous avez bien dormi ? L’intervention s’est bien passée pour vous. Nous avons dû attendre que votre tension remonte et que vous reveniez à vous, car, pendant le transfert au bloc, vous avez fait un malaise. Nous attendions l’autorisation de votre mari pour effectuer l’accouchement. Pour le bébé, nous avons échappé au drame, une heure de plus et nous n’aurions pu rien faire pour le sauver, il aurait été trop tard, il avait le cordon enroulé autour du cou.

    


  




  Actuellement, il va bien, sa nuit a été reposante, nous avons préféré le garder pour la nuit par précaution. Il est tiré d’affaire maintenant, on vous le ramènera en fin de matinée après son repas. C’est un beau bébé de 51 cm, il pesait 3,950 kg. Je vous conseille de bien vous reposer, vous avez 60 points. Pendant les 8 prochains jours, avec une petite marche plusieurs fois par jour de 5 min pour commencer, ensuite, on augmentera la durée de marche. On vous garde jusqu’au milieu de la semaine prochaine si tout se passe bien, s’il n’y a pas de complication ni d’infection. Passez une bonne journée, je repasse ce soir après mes visites, en attendant l’infirmière va effectuer le pansement et vérifier le dring.




  Ma tante avait les larmes aux yeux quand elle a entendu le compte-rendu du médecin. Après le départ du médecin et de l’infirmière, elle demanda à ma mère :




  

    

      — Ça ne me regarde pas, mais tu vas devoir prendre une décision importante maintenant. Pour le restant de ta vie, avoir des enfants, c’est bien, mais prendre des risques aussi importants… Tu es jeune, juste 35 ans, et 7 enfants, dont le dernier a failli te coûter la vie et celle de ton bébé. Cette naissance est un vrai miracle que vous soyez encore en vie tous les deux. Tes enfants ont besoin de toi. Je sais que ton mari va très mal le prendre, mais c’est comme ça, tu ne peux pas risquer ta vie pour un autre enfant.

    


  




  D’ailleurs, ton mari est où actuellement ? Le travail passe après. Hier, il devait rester avec toi au lieu de se promener à droite et à gauche. Il a fait n’importe quoi. Hier soir, nous avons discuté, mon mari (Noël) et moi. Ton mari est irresponsable. Noël va le prendre entre deux yeux, quitte à ce qu’il se fâche, ce n’est pas grave.




  

    

      — C’est vrai. Depuis plusieurs semaines, il fait n’importe quoi. Tu n’as pas tort.

    


  




  11 h 30, le repas est arrivé. Le plateau ne donne pas envie de manger : bouillon, épinards, petit-suisse.




  

    

      — Tu vas devoir m’aider à manger, je n’ai pas faim.

    




    

      — Si, tu dois manger, sinon tu ne vas pas tenir, tu dois prendre des forces.

    


  




  Il est pratiquement midi. Je quitte le service réanimation pour rejoindre ma mère et ma tante. En rentrant dans ma nouvelle chambre, je découvre les visages. Elles sont là, les larmes aux yeux, ravies de me découvrir enfin. Au bout de quelques minutes, je fais un grand sourire à ma mère et ma tante, elles me sourient également. J’étais heureux de découvrir que je rendais mon entourage heureux. Au bout d’une heure, après avoir été promené de bras en bras, je m’endormais dans les bras de ma tante.




  Deux heures plus tard, je me réveille, il y avait du monde dans la chambre que je ne connaissais pas, dont une personne avec un béret sur la tête (ma grand-mère maternelle). Ma tante Christiane était arrivée avec une jeune fille portant une magnifique robe. Elle était très belle, le sourire aux lèvres. Je découvrais ma sœur aînée (Aline). Elle demandait à ma mère l’autorisation de pouvoir me prendre dans ses bras, et ma grand-mère s’écria :




  

    

      — Fais attention de ne pas le faire tomber, ce n’est pas un poupon. Aline répondait :

    




    

      — Je sais, j’ai l’habitude de m’occuper de mes frères et sœurs, alors pourquoi lui ferais-je du mal ? Je n’en ai pas l’intention.

    


  




  Quelques secondes après m’avoir pris, je faisais un grand sourire à celle qui deviendra plus tard ma deuxième mère, avec tout l’amour que je mérite. Aline me donnait également un grand sourire. Déjà 15 h, je me suis endormi dans ses bras qui prenaient soin de moi avec délicatesse.




  Quand je me réveillais vers 17 h, mes tantes étaient là, ma sœur n’était plus là, mais d’autres personnes étaient arrivées : mes oncles (Noël, Francis, Claude), ma tante Odile (ma marraine) et mon père. Il décida de vouloir me prendre dans ses bras. Je me suis mis à pleurer, j’avais faim, ma mère me donna le biberon. La première remarque de mon père :




  

    

      — Il ne m’aime pas, je le prends, il pleure. Ma tante lui répondit :

    




    

      — C’est normal, il a faim.

    


  




  Mes oncles répondaient derrière :




  

    

      — Il a déjà du caractère.

    


  




  Après plus d’une heure, tout le monde partait pour laisser ma mère se reposer et moi j’étais content d’être seul avec ma mère. Il y avait le calme dans la chambre. Ça n’a pas duré longtemps, mon oncle (André), Christiane (sa femme) et Christian (leur fils et parrain) arrivaient pour une petite heure. Ma tante demanda à son fils :




  

    

      — Tu veux prendre ton filleul ?

    




    

      — Je veux bien, mais j’ai peur de l’échapper. Quelques secondes plus tard, j’étais dans ses bras avec un grand sourire. Il me faisait rire avec ses gros yeux.

    


  




  Après quelques minutes, le repas de ma mère arrivait et ils ont décidé de partir, sauf Christiane qui est restée pour la nuit, pour que ma mère puisse se reposer tranquillement. J’avais mon garde du corps pour la nuit. Vers 20 h 30, mon biberon arrivait. Ensuite, ma mère m’a changé et je me suis endormi jusqu’au prochain biberon. Ma tante s’est occupée de moi pour la nuit.




  Le lendemain et le surlendemain, les visites se faisaient tranquillement. Nous étions déjà le vendredi, début d’après-midi. Je retrouvais Aline, qui passait pour me voir, mais également pour prendre les consignes pour la fiesta du dimanche. J’étais toujours dans les bras d’un ange.




  Le dimanche matin, ma mère n’était pas en grande forme, un peu de température, ce qui l’obligeait à ne pas être de la fête. J’étais déçu et triste à la fois que ma mère ne puisse pas venir. Vers 11 h, on m’habillait pour aller à la fête, vêtu tout de blanc. Tous mes frères et sœurs étaient là pour faire le chemin de la clinique à la Cathédrale Saint Pierre, à 10 min à pied. Devant la Cathédrale, plein de monde était là, les oncles, tantes, cousins, cousines, mon père et mes deux grand-mères également. Ils attendaient tous mon arrivée, j’étais la vedette du jour.




  Nous avons attendu un moment avant que les portes de la Cathédrale s’ouvrent et qu’un monsieur vêtu de blanc avec une grande robe nous demande de rentrer. Nous l’avons suivi, c’était le prêtre. Celui-ci commença sa bénédiction. J’étais dans les bras de mon parrain, ma marraine me tenait la main, car le prêtre a demandé :




  

    

      — Penchez-le, nous allons procéder au baptême.

    


  




  Il versa de l’eau sur ma tête et avec son pouce, il fit un signe de croix sur mon front. Je me mis à hurler et pleurer comme un fou, ça faisait rire tout le monde.




  Au bout de 30 minutes, nous sommes tous partis, tous à la maison, sauf moi, pour rejoindre ma mère à la clinique.




  Ça y est, j’étais baptisé. Après le repas, certains sont venus voir ma mère et moi : mon oncle et sa femme (Roland et Gigi), ma cousine Sylvie, sa mère Jacqueline et Aline. J’étais très heureux de les retrouver, je riais quand je les voyais. Vers 18 h, tout le monde est rentré chez lui, heureux de m’avoir revu avant de rentrer à la maison.




  Le mercredi matin, le médecin passait faire une visite. Il était ravi de nous revoir et annonça à ma mère que nous pourrions rentrer à la maison. Ma grand-mère devait passer nous voir avant notre départ. Vers 15 h, Jacqueline arriva pour nous ramener à la maison. Ma mère demanda de nous arrêter quelques minutes chez mes grands-parents. Mon grand-père était là, dans sa chaise roulante (grand invalide de guerre), une jambe amputée. Nous sommes restés peu de temps avant de rentrer à la maison.




  Arrivés à Valence, beaucoup de monde nous attendait devant la maison, les frères et sœurs étaient tous là ainsi que des voisins et amis, pour venir me voir. Moi, j’étais fatigué et, en plus, j’avais faim. Pour la première fois, Aline me donna le biberon en présence des grands. Je m’endormis dans ses bras.




  Début d’été 1967, ma mère eut une visite des gendarmes du village et je l’entendis crier et pleurer. Ils venaient d’annoncer l’accident de mon père. Il était très grièvement blessé. En arrivant à l’hôpital, il tomba dans le coma pendant plusieurs semaines avec de nombreuses fractures. Mon père était en voyage pour une colonie de vacances. Il était parti pour une semaine avec son groupe, ils étaient allés faire les courses. En déchargeant les courses, ils s’aperçurent qu’ils avaient oublié le pain. Mon père se proposa d’y retourner, mais il ne revint jamais. À son retour, une Micheline de la SNCF entra en collision avec mon père. Le minibus J7 fut percuté de plein fouet sur plus de 400 m. Mon père était dans un état très grave à l’hôpital de Tarbes (65). Ma mère et certains de mes frères et sœurs allèrent le voir à l’hôpital pendant son séjour, moi, non, trop petit.




  Alors que ma sœur Solange me promenait en poussette, il faisait beau. La route départementale CD930 (Auch via Condom) traversait la place de l’église dans les deux sens. D’un côté de la chaussée, l’église, et de l’autre, le bar. Nous nous étions du côté de l’église et nous nous dirigions vers le côté du bar. Ma sœur perdit le contrôle de la poussette en trébuchant, elle tomba, mais la poussette continua sa route en traversant la CD930. Au même moment, deux poids lourds se croisèrent sur la place. L’un klaxonna, l’autre s’arrêta au milieu de la chaussée. Le premier passa à moins de 2 m de la poussette, l’autre s’arrêta pour éviter de la percuter. Les clients du bar, sur la terrasse, se mirent à crier et coururent vers la poussette. Ma mère entendit les cris, se retourna et vit la poussette traverser la route seule. Elle courut le plus vite possible, nous habitions à 50 m du bar. Les clients, ma mère, les deux chauffeurs et ma sœur Solange eurent très peur. Elle était là, couchée par terre, le genou en sang, et ne pouvait pas se relever. Moi, sain et sauf, pas une égratignure. Le cauchemar se termina plutôt bien, je n’étais pas blessé. Les clients et ma mère relevèrent Solange et certains l’aidèrent à marcher jusqu’à la maison. Solange n’avait plus le droit de me promener seule en poussette. Ma mère et Aline étaient sous le choc et moi, déjà dans ma tête, je me posais une question :




  

    

      — Mais qui suis-je vraiment ? À la naissance, sauvé à 1 h près, là cet accident qui aurait pu être un drame, il était similaire à l’accident de mon père (percuté par une Micheline et moi évité de justesse par deux poids lourds). Je m’aperçois que je suis déjà le contraire de mon père.

    


  




  Le lendemain, arriva à la maison l’épave du J7. Elle fut stockée dans la cour de notre nouvelle maison située à 2 maisons dans la même rue. Mes parents avaient acheté cette nouvelle maison juste avant le départ de mon père, une grande bâtisse de 1830 de plus de 600 m² avec dépendance et cour intérieure. Nous avions 1 mois pour faire le changement. Les voisins, quand ils ont vu l’épave arriver, se sont posé la question :




  — Comment a-t-il fait pour s’en sortir ?




  J’avoue, mon père avait eu beaucoup de chance. Il fut très handicapé par les suites de cet accident.




  Quelques mois plus tard, c’est au tour de mon père de rentrer à la maison. Ce n’était plus le même, il avait changé. Parfois, j’entendais mon père gronder ma mère, car pour lui, depuis mon arrivée, j’étais le diable en personne, je portais la poisse. J’ai su plus tard ce que voulait dire (porter la poisse). Mon père n’avait plus les mêmes relations intimes avec ma mère, elle ne voulait plus d’enfant. Mon père me détestait.




  Les jours, les mois passaient, la vie à la maison n’était plus la même. Les colères, les coups devenaient beaucoup plus fréquents de la part de mon père. Je ne comprenais pas pourquoi. Un jour, je me levai pour déjeuner et ensuite aller à l’école maternelle, j’avais 4 ans. Mon père me dit :




  

    

      — Déjeune, ton chocolat va refroidir.

    


  




  J’ai bu quelques gorgées et ma mère me dit :




  

    

      — Allez, je t’emmène à l’école.

    


  




  Nous partîmes doucement et tranquillement, quand, tout à coup, je me mis à vomir devant l’école. La directrice, Mme Dominique M, dit à ma mère :




  

    

      — Gardez votre fils, il est malade, je ne le prends pas aujourd’hui, nous n’avons pas le temps de nous occuper de lui, puisqu’il est malade.

    


  




  Du coup, ma mère me ramena à la maison. Sur le chemin du retour, j’ai encore vomi. Mon père était parti travailler, moi, je suis allé me recoucher. Ma mère fit venir le médecin. Le médecin dit à ma mère :




  

    

      — Votre fils a avalé quelque chose qui n’est pas passé. Si ça persiste, n’hésitez pas à me rappeler. Mais en attendant, faites-lui boire du lait, c’est un antipoison. De toute façon, je repasse ce soir après mes visites.

    


  




  Quand il revint, mon état s’était fortement amélioré, je ne vomissais plus. Ma mère était très inquiète, car, parmi les 7 enfants, 4 avaient bu du chocolat, j’étais le seul à avoir été malade. Le lendemain et plusieurs jours suivants, c’est ma mère qui me préparait le petit déjeuner.




  Le mercredi de la semaine suivante, ma mère m’emmenait chez mes grands-parents. Mon grand-père lui dit :




  

    

      — Est-ce que ton mari n’aurait pas tenté d’empoisonner ton fils ?

    




    

      — Je ne pense pas, pourquoi aurait-il fait ça ?

    




    

      — Ton mari, depuis l’accident, n’est plus le même, il n’aime pas Michel.

    


  




  Quelques jours plus tard, alors que ma mère revenait de ses occupations, mon père m’avait préparé le chocolat. Elle prit le bol et le vida dans l’évier (il y avait de la mort aux rats au fond de mon bol). Elle se mit à pleurer d’un coup, elle me prit dans ses bras et me dit :




  

    

      — Je t’aime.

    


  




  Au même moment, mon père arriva, il vit la scène, alla vers ma mère, lui donna une baffe et des coups dans le ventre, en lui disant :




  

    

      — Tu parles, je le tue et toi aussi.

    


  




  Ma mère m’emmena à l’école sans déjeuner. Sur le chemin, elle m’acheta une chocolatine. Pendant plusieurs jours, ma mère avait très peur de mon père et ne disait rien, car, chaque fois qu’elle disait quelque chose, elle se faisait battre au coucher.




  Les jours passent et ne se ressemblent pas, jusqu’au jour du 17 février 1971. Ma mère était partie seule au marché à Condom en bus. Elle passait également chez ses parents vite fait. Son retour était prévu pour 16 h 30. Il était à peine 14 h, j’étais seul avec mon père. Il me demanda de le suivre dehors, sous le hangar. Il y avait un pylône central en bois où reposait la toiture. Il me gifla sans savoir pourquoi. Il m’attacha les poignets avec du fil électrique (il avait son entreprise d’électricité) et me laissa seul plusieurs minutes au froid. Il revint avec un bout de fil électrique (qu’il se servait de fouet). Il baissa mon pantalon, mon slip, remonta mes vêtements du haut et commença à me fouetter. Quelques minutes plus tard, il partit presque 1 h. J’étais au froid, dehors, en pleurs. Il me dit :




  

    

      — Si tu parles, je te tue, je ferai la même chose à ta putain de mère et je la tuerai après.

    


  




  J’étais en pleurs quand, tout à coup, j’ai senti sa main me frapper les fesses nues au froid. J’ai senti sa main fouiller mes fesses, qu’il écartait. Il enfonça un doigt puis cracha sur mes fesses. Il m’enfonça quelque chose de plus gros, j’ai supposé que s’était 2 doigts. Ensuite, je sentais son sexe, je sentais ses allers-retours. Il me faisait très mal. Quand il eut fini, il me détacha les poignets et me dit :




  

    

      — Si tu parles, je t’égorge et maintenant, rhabille-toi avant que ta mère revienne.

    


  




  Il était 16 h 30, ma mère arriva et lui dit :




  

    

      — Michel n’ira pas à l’école pendant plusieurs jours.

    




    

      — Pourquoi ?

    




    

      — Tu sais ce que je t’ai dit.

    


  




  Moi, j’étais à genoux au coin de la cuisine, sur des verres cassés. Ma mère était choquée de voir ça, alors que mes frères et sœurs rentraient (sauf Bernard, il n’était plus à la maison la semaine, mon père l’avait fait embaucher ailleurs pour ramener de l’argent). Mon père m’envoya me coucher sans manger.




  Le soir, ma mère est venue me voir pour savoir comment j’allais. Je pleurais sans rien dire. Aline, en allant se coucher, est venue également me voir. Elle travaillait au Domaine de Monbazillac chez M. Maurice M., très connu dans la région à l’époque. Elle s’est aperçue que j’avais des traces aux poignets. Elle m’a demandé ce que j’avais fait pour avoir tout ça. Je n’ai pas répondu, je ne voulais pas qu’elle ait des soucis à cause de moi si je parlais.




  Le lendemain, elle me demanda de la suivre à la douche. Je ne voulais pas y aller, j’ai couru dans ma chambre en pleurant. Je ne voulais pas qu’elle voie toutes les blessures causées par les coups de mon père. Finalement, elle me demanda de la suivre dans sa chambre et là, elle m’a enlevé les vêtements. Elle a vu toutes les traces et me dit :




  

    

      — Viens avec moi à la douche, je ferai très doucement.

    


  




  Je l’ai suivie et ensuite nous sommes allés dans sa chambre et nous avons dormi ensemble dans ses bras. Le lendemain, mon père eut une discussion avec elle.




  Le soir, ma sœur rentra de son travail avec le bus. Moi, je n’avais pas le droit de manger, car, pour mon père, j’avais parlé. Je n’avais pas parlé, je suis resté sans voix la veille avec Aline. J’ai su plus tard que mon père l’avait menacée, tout comme ma mère. Trois jours plus tard, Aline rentrait à la maison accompagnée de sa collègue de boulot et de son mari (Dallas). C’était mon anniversaire. Malgré l’interdiction de mon père de ne pas manger pendant 8 jours, Aline avait négocié avec lui pour que je sois présent au repas de mon anniversaire. Je ne méritais pas d’être puni le jour de mes 6 ans. Aline m’avait offert un ensemble marin pour le printemps et j’avais droit de souffler les bougies sur le moka. Sa collègue m’avait apporté un jouet. J’étais heureux. À 21 h, je dus aller me coucher, j’étais très fatigué.
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